
Se créer des problèmes, s’offrir des solutions 
 

Le titre de ce texte semble singer la novlangue publicitaire, celle que l’on voit 
placardée en grand sur des panneaux publicitaires, afficher sur les portes vitrines 
des assurances, rythmant les villes de propositions fallacieuses. En réalité, cette 
phrase tente de résumer en 8 mots la pratique artistique de chuglu qui elle aussi se 
saisit de ce que dit, produit et énonce l’urbanité. Chuglu (prononcez chouglou, drôle 
de nom sur lequel il nous faudra revenir) est un collectif d’artistes basé à Marseille, à 
géométrie et géographie d’intervention variable, semblant suivre là où le vent et les 
invitations les mènent, et poursuivre toutes les bonnes ou mauvaises idées qu’un 
groupe peut produire, surlignant les forces du collectif comme, parfois, ses aspects 
désespérants. Prenons un exemple récent, pour expliciter leur façon de faire et de 
vivre l’aventure de l’art : mars 2025, Marseille, ateliers Jeanne Barret. À ce 
moment-là de la carrière de chuglu, iels sont bien identifié·es du tissu local et 
extra-local et les ressources qui font le combustible de leurs créations viennent 
assez facilement à iels : il s’agit la plupart du temps de matières et objets ayant 
perdu leur fonction première. Ici, des énormes bobines de papier d’impression ayant 
subi des dégâts des eaux dans leurs entrepôts de production, les rendant 
inutilisables dans l’industrie pour laquelle elles ont été produites puisque, gonflées, 
altérées, elles ne peuvent plus passer dans les machines qui les dérouleraient. Il 
faudrait en dire encore plus sur la force symbolique de cette matière, mais nous 
n’avons pas le temps. J’esquisse, quand même, quelques thèmes qu’elle charrie : 
lutte des classes, mondialisation d’entreprises locales, catastrophes climatiques, la 
presse et ses ramifications de pouvoir, bouche-à-oreille marseillais, histoire des 
industries et enjeux écologiques… Ces bobines arrivent donc aux chuglu qui 
cherchaient depuis un moment à en utiliser pour produire en masse du papier 
mâché. Devant la beauté et la force de ces énormes roues de feuille, leur projet 
prend une nouvelle destination. Avec toute cette matière, il est possible de créer des 
montagnes, des praticables de papier, en les déroulant collectivement. Il faut de la 
force, de la masse, toute aide et méthode de déroulement sont les bienvenues. 
Installées dans les grands espaces des ateliers Jeanne Barret dans les quartiers 
nord de Marseille, tout le monde est invité, y compris les enfants. En trois semaines, 
iels en viennent à bout, après avoir sculpté dans ce papier déroulé une salle de 
sport, une scène-monticule pour karaoké, des galeries souterraines façon tunnels de 
campagnols des villes, des matelas pour sauts de l’ange, un ring géant pour un 
nouveau type de lutte avec armures de papier, des batailles de boulettes de feuillets, 
un ballroom de déguisements de chiffons, bref : le sbeul est généralisé. Après tout 
ça, il a fallu débarrasser le plancher encombré des multiples tonnes de fibres 
papetières, compresser tout cela en cubes (et créer des méthodes et machines 
improvisées pour cela), fabriquer un canapé géant avec ces maxi legos de papier 
pour une conférence gesticulée ou un visionnage de film en famille ultra-nombreuse, 
les redistribuer en bornes de circuit de karting au carnaval de l’Estaque, aux 
étudiantX des Beaux-Arts pour des workshops de papier mâché, etc. L’épuisement 
de cette matière, son détournement poétique aussi, est total et collectif. Il fait 
formes, qui sont multiples, révélant l’aspect animiste que les chuglu donnent aux 
objets et matériaux produits par notre société. Le papier semble, en effet, animé 



d’une conscience qui le pousse à coopérer avec la force collective humaine, comme 
le personnage pacifiste, autonome et créatif des années 70 Barbapapa, qui se 
transforme à gré pour répondre aux besoins de ses enfants ou faire face à 
l’adversité. Le grand monstre gentil de papier créé par les chuglu démontre le 
potentiel divers de ses fonctions aussi, surlignant la capacité humaine à recréer des 
systèmes qui peuvent être vertueux, si on s’y met à plusieurs. La fluidité de l’esprit 
humain, l’aspect hyper adaptatif du groupe, sont toujours démontrés par les actions 
de chuglu. Récupérant la place que peut prendre l’art contemporain et son monde 
dans les enjeux pédagogiques, pour des raisons philosophiques comme bassement 
matérielles d’endroits de rémunération, les chuglu font de l’animation de l’art et de 
l’art de l’animation, en revendiquant un héritage fort du happening, pimpé par le Do 
It Yourself, la conscience critique d’un monde globalisé, et celle, universelle, du 
besoin en rituels collectifs inhérent à l’humanité. Inspiré·es des Dada, des Fluxus – il 
est certain qu’avec chuglu l’art est ce qui rend la vie plus intéressante que l’art –, 
mais aussi nourri·es des organisations de détournements et d’inversions du monde 
comme le carnaval, on dirait qu’iels sont également les descendant·es à l’accent 
marseillais de certain·es belges, comme Francis Alÿs qui observe la créativité et 
l’hyper-sociabilité humaine par son encyclopédie vidéo de jeux d’enfants et son 
attention aux tensions géopolitiques qui traversent l’Humanité, ou, encore, Petticoat 
government qui avait ramené à Venise les géants des carnavals du nord, et dont on 
pourrait citer ici les mots pour éclairer la vision du monde qu’iels partagent avec 
chuglu : « Faire collectif, c’est composer avec la situation instable produite par 
celleux qui se focalisent sur l’action et celleux qui portent une plus grande attention 
aux modalités. C’est vouloir entrer en relation et mettre en évidence les différences. » 
Déjà à l’origine, chuglu est né de la tentative de résolution de problèmes créés par 
un système social, et contrecarrés par un groupe voulant être plus malin et libre que 
ce système. La plupart de ses membres se sont rencontré·es à l’école d’art de 
Marseille, mutualisant machines, matériels, idées et huile de coudes dans ce bain 
d’apprentissage relativement autogéré. Allant jusqu’à vouloir passer leur diplôme 
collectivement, iels se heurtent au plafond de verre institutionnel. Mais la machine 
est lancée. Lors de leur première invitation officielle extérieure en tant que collectif 
(en Suisse pour le festival Arthur junior à la Kunsthalle de Toggenburg), pour des 
besoins en communication, on leur explique qu’il leur faut un nom. Quelqu’un·e 
dans le collectif, pensant par erreur que chuglu voulait dire chanceu·sesx (dans 
l’idée qu’iels voulaient exprimer qu’iels se sentaient chanceusesx d’être invité·es par 
le festival), iels comprennent que c’est une erreur (chanceusesx se dit glücklich en 
allemand). Tant pis, le matériau est là – ici un nom de groupe – il faut en faire 
quelque chose. Rien ne se perd, tout se recycle ! Et surtout les erreurs, les 
mauvaises idées, les mauvais chemins car l’important est : de montrer la capacité 
poétique et esthétique de la résilience. Son aspect révolutionnaire aussi, même si 
certain·es voudraient en faire un outil pour lisser les rébellions collectives et 
endormir les individus. Car il s’agit bien pour les chuglu de faire la révolution et d’y 
inclure le groupe comme y faire une vraie place à tous les individus, à leurs 
expressions, à leurs idées, à leurs capacités à amener le groupe ailleurs aussi. Au 
sein de l’histoire de chuglu, cette tension entre individus et groupe a été un endroit 
d’expérimentation et d’évolution, sur le plan de la pensée artistique – du méta 



discours – comme sur le plan de l’organisation. Comment faire pour arriver à un 
consensus ? Loin de copier des méthodologies d’organisation collective issues de 
tentatives précédentes dans le monde de l’art, des structures politiques alternatives 
ou du champ associatif, les chuglu, comme toujours, tentent de créer leurs propres 
méthodes. L’espace de travail est un enjeu d’importance aussi, ainsi que l’économie 
dégagée qui structure et modèle les conditions d’existence de leur travail. Une 
première tentative d’atelier s’est faite pendant les années Covid, dans une ancienne 
agence de voyage complètement vitrée. Il y avait là plein de vie, c’est évident, dans 
cet aquarium ; iels se sont fabriqué·s des cabanes pour y dormir et y vivre, laissant 
entrer toute une vie de quartier pour jouer, danser, parler et manger ensemble. 
Aujourd’hui l’atelier a été déplacé dans une ancienne usine de farine dans les 
quartiers nord de Marseille. Il est le lieu indispensable de regroupement des moyens 
de leur autonomie, leur parc de machines, ainsi que le foyer où s’organise leurs 
discussions, essentielles à la continuité d’un esprit chuglu. Leur collectif à noyau dur 
de 7 personnes, comme leur cercle élargi, cherche à laisser la place à chacun·e de 
s’exprimer, obligeant à prendre sur soi, et autorisant à rebondir sur les idées des 
autres tout en supprimant l’ego et en annihilant la question du leader. Il faut les voir 
s’exprimer ensemble comme une hydre à 7 têtes. Le piratage est intense, la vitalité 
créative sans limite. Iels sont à la recherche du chaos, plutôt que l’ordre. Quel destin 
attend les chuglu ? C’est la prochaine question. Et voilà que ce texte prend les 
allures de punchlines de bandes-annonces de cinéma après avoir joué des codes 
publicitaires.  
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Coautrice et commissaire d’expositions et de différents programmes, Marine Lang 
dirige Mécènes du Sud Montpellier-Sète-Béziers. L’association produit chaque 
année œuvres, projets et événements, et établit une programmation d’expositions 
dans un lieu dédié de 150m2, à Montpellier. Au sein de cette structure ou de façon 
indépendante, Marine Lang s’intéresse aux manières permettant de mettre en place 
une direction de projet artistique démocratique, collective, ouverte aux différentes 
pratiques, amateures et professionnelles. Elle a travaillé précédemment pour le 
Magasin à Grenoble (38) et le Musée régional d’art contemporain à Sérignan (34). 


